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Reine du hasard et tyran de la norme 
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Lê Quan Ninh, percussionniste improvisateur libre.
(Photo Ibrahim Tawil) 

La musique improvisée libre: un rassemblement de fous furieux de tous les âges, de toutes les formations qui torturent leurs instruments, qu’ils soient à cordes, à vent, de percussion avec des objets détournés de leur fonction initiale. Voilà la définition donnée par les détracteurs d’un genre en pleine expansion depuis une quarantaine d’années ou par ceux qui n’ont pas supporté ce qu’ils ont ressenti pendant un concert.

Se jeter dans le vide
Qu’on se le dise: écouter «live» de la musique libre provoque des envies, réveille des pensées, libère des gestes qui bouleversent la conception ordinaire du plaisir de l’écoute. C’est probablement ce qu’ont dû ressentir les auditeurs du deuxième festival international de musique improvisée libre, qui s’est déroulé dimanche dernier au Théâtre de Beyrouth. Tour à tour, des musiciens libanais, français et hollandais ont rempli l’espace de la salle d’une présence sonore totalement (ou partiellement pour certains) libérée de la norme, celle comprise dans la note, l’harmonie, le mouvement ou la mélodie. 
Première rectification : les improvisateurs ne sont pas de gentils désordonnés incapables de mettre deux notes cohérentes l’une après l’autre, au contraire. La plupart d’entre eux sont issus de conservatoires où ils ont appris à maîtriser leur instrument. On citera, entre autres et parmi ceux présents au festival libanais, le Libanais Egdar Aho et le Français Lê Quan Ninh. Quant aux autres, forcément doués, ils se lancent dans des heures d’entraînement quotidien pour forger leur habileté à se jeter dans le vide.
Car c’est bien de cela dont il s’agit: la musique improvisée libre trouve ses racines dans la spontanéité, la retranscription d’un sentiment épuré de tout repère. 

Libérés de la norme
De cette soirée, outre les improvisations «guidées» du quatuor Edgar Aho (saxo alto), Daniel Balabane, Antoine Balabane et Hikmat Abi Zeid (djembé), on retiendra les interventions du trio formé par Sharif Sehnaoui (guitare électrique), Mazen Kerbaj (saxophones, trompette et «extensions» sous forme de morceaux de tuyau d’arrosage fixés aux embouchures des instruments) et Raed Yassin, du percussionniste Lê Quan Ninh et du duo piano (Fred Van Hove)-trombone (Johannes Bauer).
Deuxième rectification: les instruments ne sont pas torturés mais libérés de la norme par la capacité de leurs interprètes à accepter d’aller au bout d’eux-mêmes, après des années de répétition et d’expérimentation. Le duo hollandais en a donné une époustouflante démonstration (ainsi que Edgar Aho, dans une moindre mesure, néanmoins intéressante) : le piano et le trombone ont été à peine modifiés par des objets étrangers (boules et tissus pour les cordes, verre en plastique et obturateurs pour l’extrémité du trombone) et les musiciens ont su leur donner, avec un humour confondant, une dimension échevelée, cataclysmique, qui a secoué la salle au plus profond d’elle-même. 

Instruments préparés
Troisième et dernière rectification : les instruments sur lesquels sont posés, greffés, jetés des objets hétéroclites ne perdent pas leur âme, mais s’en trouvent simplement une autre. Lê Quan Ninh, durant sa performance de 40 minutes, la plus complexe et la plus confondante du festival, était entouré d’une cinquantaine d’objets et accessoires qu’il disposait sur sa caisse. Pomme de pain, petite et grande cymbale, baguettes, pierre, corde d’arc se sont succédé sur la peau de l’instrument pour produire une suite ininterrompue de sons bruts, déstructurés et pour lesquels la compréhension linéaire est inutile. 
Quant au trio Sehnaoui-Kerbaj-Yassin, le plus proche de l’improvisation libre des trois formations libanaises du festival, et au guitariste électrique Charbel Habr, tous ont préparé leurs instruments. Pas moins de six transformateurs de sons pour ce dernier (qui a choisi de ne pas utiliser ses doigts mais de manipuler ses machines), une série d’accessoires métalliques pour Sharif Sehanoui et l’utilisation ponctuelle d’un enregistreur, placé devant le micro, pour Raed Yassine. L’électronique, comme l’ont déjà fait la danse, la performance ou l’installation, a rejoint la musique libre, reine du hasard et tyran de la norme.  

Diala GEMAYEL 

* Le festival a été organisé par l’association Musique improvisée libre au Liban (MILL). Site Web : www.zwyx.org/mill 


